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Préface


On s’est plus intéressé à la mère de Napoléon, Laetitia Ramolino, qu’à son père, Charles Bonaparte. Une biographie en 1977 par Xavier Versini et l’article qui lui est consacré par Jean Defranceschi dans le Dictionnaire Napoléon paru chez Fayard en 1987, sont les seules références sérieuses.

Bien des ombres demeuraient dans la vie du géniteur du futur empereur. Il appartenait au meilleur connaisseur de la Corse à cette époque, Michel Vergé-Franceschi, de les dissiper.

Sur la maison familiale, les ancêtres et l’épouse, les recherches de Vergé-Franceschi font merveille. Car sur cette période, nous étions jusqu’ici mal informés, d’autant que les documents sont rares. L’auteur a su les retrouver, nous permettant de négliger les vieux chroniqueurs corses, Renucci et Nasica.

Charles est habile et, en cette période de guerre civile, sait se retrouver dans le camp du vainqueur. On l’a vanté. Mais Michel Vergé-Franceschi apporte un élément nouveau. La position sociale des Bonaparte doit beaucoup, à cette époque, à la parenté de Laetitia avec Agostino Sorba, marquis de la Villette, qui signa avec Choiseul le traité de 1768 par lequel Gênes abandonnait, « à titre provisoire » la suzeraineté de la Corse à la France. Comme l’auteur le souligne : Laetitia était à l’époque la seule femme de Corse à avoir eu un parent à Versailles, ce qui aurait pu lui donner un accès direct à la Cour.

Du nouveau aussi dans ce livre sur la fortune de la famille. Charles Bonaparte y apparaît comme « un gestionnaire avisé » menant la vie d’un « gentilhomme campagnard », valorisant judicieusement ses propriétés foncières, par exemple en asséchant l’étang des Salines ou créant une pépinière.

Loin des légendes et des affirmations péremptoires, voici enfin la biographie tant attendue du père de Napoléon, vivante et érudite à la fois.



Jean Tulard
Membre de l’Académie des Sciences morales et politiques
Professeur émérite à la Sorbonne




Introduction


« Si mon père avait vécu, il eût probablement arrêté ma carrière. Il eût été député à l’Assemblée constituante, pris parti pour les intrigants, les Lameth, les Noailles, m’eût nécessairement lancé dans les affaires trop tôt, trop jeune, et je n’eusse pu faire la fortune que j’ai faite. »

Napoléon





Le 15 août 1769, un jeune notable ajaccien1 est père pour la quatrième fois. Son épouse Laetitia2, née Ramolino, accouche d’un fils dans la nuit du 15 au 16 « alors que le 16 arrivait » dira plus tard Madame Mère dans sa longue vieillesse romaine. Ce jeune Corse de 23 ans porte un patronyme d’origine ligure : Buonaparte3 ; un nom jusqu’alors inconnu mais qui brillera un jour d’un éclat aussi fort que le soleil si l’on en croit le pire ennemi de son fils : leur cousin Charles-André Pozzo di Borgo4, qui se définira lui-même comme un simple « satellite » tournoyant autour de l’astre solaire. Ce Buonaparte se prénomme Carlo (Charles)5, comme son trisaïeul paternel, Carlo Maria, à la mode insulaire où le prénom des ancêtres est systématiquement redonné à l’enfant nouveau-né pour perpétuer le souvenir d’un aïeul disparu, tout en en prolongeant le destin terrestre.

Charles Bonaparte, né en 1746, appartient à une nouvelle génération européenne de pères ; celle du « Siècle des lumières, du confort et du bonheur » ; le siècle de la paix ; onze années de guerre sous Louis XV ; cinq sous Louis XVI ; contre cinquante-quatre sous Louis XIV. La paix devient la norme. L’épée succède à la plume. L’idéal de Rousseau supplante celui de Bayard.

Le XVIIe siècle a vu la réussite de la lente montée de l’absolutisme. Dans le Royaume de France, tout proche de la Corse où Marseille6 est la première ville corse de Méditerranée, elle fut incarnée par Richelieu, Colbert7 et Louis XIV dans une longue tradition entamée sous Louis XI et François Ier8. Les Corses ne cessèrent de les servir, les Valois comme les Bourbons : Sampiero9, colonel de François Ier ; Alphonse et Jean-Baptiste d’Ornano10, maréchaux de France sous Henri IV et Louis XIII ; les Vinciguerra de Bastelica11 et une foule de Capcorsins et de Calvais sous Louis XIV dont le grand-aumônier de France à la cour de Versailles n’était autre que le cardinal de Janson, Toussaint de Forbin, qui devait son prénom typiquement corse (Santo) à sa mère, née Baglioni, originaire de Calvi. Du temps de Charles Bonaparte (1746-1785), le plus grand armateur de Marseille, et l’un des plus riches de France, n’était autre que Georges Roux de Centuri (alias Rossi du Cap Corse), dit « Roux de Corse » (1704-1792)12 et si l’île était encore étrangère au royaume, nombre de Corses en revanche vivaient déjà à Marseille, Paris ou Lyon. Ils peuplaient la vallée du Rhône, de Pont-Saint-Esprit13 à Mornas14, occupaient des postes intéressants en Vivarais comme en Dauphiné, à Gap comme à Grenoble, ou avaient leur tombeau de famille en l’église parisienne de Saint-Germain-l’Auxerrois15.

Le modèle de la société française était donc bien connu dans l’île, surtout dans les ports, présides génois, mais aussi à l’intérieur. Il avait même été renforcé par Théodore de Neuhoff, éphémère roi des Corses en 1736, ancien page de la Palatine, belle-sœur de Louis XIV, élevé à la cour de Versailles de 1700 à 1719, avant de rédiger contre Gênes, les premiers textes dits « pré-constitutionnels » de la Corse en 1735, avec l’aide du grand avocat Sebastiano Costa (1682-1737) natif d’Ajaccio.

Celui-ci était le petit-fils du notaire Giovan Valerio Costa (1631-1687), « secrétaire communal » d’Ajaccio, et de Camilla Bonaparte (1632-1705), fille de Sebastiano Bonaparte, et sœur aînée de Carlo Maria (1637-1692), le trisaïeul de Charles. Sebastiano Costa a eu du reste pour marraine Fiordalice Bonaparte (1660-1734), la fille de ce Carlo Maria. Sebastiano Costa, comme Charles plus tard, fut un juriste issu d’un milieu traditionnel : un oncle prêtre16 ; un autre alfiere17. Qualifié de « magnifico » et de « spettabile dottore » (docteur en droit comme Charles plus tard), il fut avocat (comme Charles le sera), mais à Gênes et non à Ajaccio. Marié à Ajaccio (comme Charles), il y épousa en 1712 la fille d’un notable soucieux d’acquérir la noblesse : le « magnifico » Giuseppe Antonio Bacciochi, autorisé dès 1723 « à se couvrir et à s’asseoir devant le Sérénissime Sénat de Gênes ». Père d’un fils chanoine à Ajaccio18, d’un jésuite19 et d’un autre prêtre20, Sebastiano Costa a quitté Gênes en 1732, sacrifiant son cabinet lucratif à son désir d’État. D’un État corse. Devenu « auditeur général de la nation corse » en 1735, Costa est le rédacteur des premiers textes qui composent, même si le terme est très exagéré, les prémices d’une « constitution » insulaire, lors de la consulte d’Orezza, assemblée populaire de 1735. C’est lui qui rédigea notamment les seize « capitoli » (chapitres) de la « Constitution » d’Alesani l’année suivante. Cet État corse éphémère fit de lui un « comte » théodorien par lettres de Neuhoff de 1736, puis un « marquis » théodorien en même temps que le père de Pascal Paoli21. Sebastiano Costa devint alors « grand chancelier du royaume, Premier secrétaire d’État et garde des Sceaux » de Théodore Ier et dernier (1736). Ses Mémoires sont précieux. On y voit le petit-fils d’une Bonaparte, filleul d’une autre Bonaparte, réfléchir à ce que devait être un État, à petite échelle, l’île de Corse.

Charles Bonaparte voit donc le jour dans une étonnante famille politisée et cultivée, déjà éclairée par les Lumières de son siècle, et ce dès 1735-1736. Les Costa sont à la fois des cousins issus des Bonaparte, mais aussi des amis et des proches. C’est du reste maître Pietro Francesco Maria Costa (1717-1772), notaire natif d’Ajaccio et petit-fils de ladite Fiordalice Bonaparte, qui a enregistré en 1764 le contrat de mariage de Charles avec Laetitia Ramolino. Ce Pietro Francesco Maria Costa, marié à une Colonna d’Ornano, appartient comme Charles et Laetitia aux élites ajacciennes. Son père, Geronimo Costa, était « anziano » d’Ajaccio (conseiller municipal) en 1723-1726, comme le père de Charles et son fils Anton Lorenzo Costa (v. 1743-1776), sera notaire comme lui. C’est donc au sein de ce milieu de juristes, de notaires, d’avocats et de docteurs en droit que Charles Bonaparte a vu le jour dans le souvenir de Sebastiano Costa, mort… en exil à Livourne en 1737, loin de son île natale…, ruiné pour avoir voulu refaire le monde… Dans les années 1730-1736, il avait subi plusieurs épreuves, et une sorte de « machine infernale » avait été jetée dans sa chambre, une véritable bombe artisanale jetée nuitamment sur son lit par des mains génoises. Le fils de Charles ne sera pas le premier de la famille à échapper à nombre d’attentats. Réinventer la stucture et l’avenir géopolitique des États comporte des risques : que ce soit à petite échelle, la Corse, ou plus tard à grande échelle, la France et l’Europe.

Les liens existant entre l’île de Corse et le Royaume de France depuis Charles VIII – liens mentionnés par le savant évêque génois du Nebbio Mgr Giustiniani, professeur d’hébreu à la Sorbonne – font qu’on savait dans l’île que le roi de France était le lieutenant de Dieu sur la Terre tout en voulant être le Père de ses peuples. On se souvenait que le Très Chrétien Louis XII avait été surnommé « le Père du peuple » et on le savait d’autant mieux que Giacomo Corso22, oncle paternel de Sampiero, avait commandé 4 500 soldats corses et français lorsque Louis XII s’était militairement emparé de Gênes en 1507. Depuis la conquête de Naples par Charles VIII, dans les années 1490, nombre de Corses étaient en effet au service du Valois car l’île se trouvait sur le chemin de ce royaume. Les sujets du roi de France devaient obéir à leur souverain selon le vieil adage : Rex. Lex. Le roi, c’est la loi. Loin du Louvre, puis de Versailles, chaque sujet cependant – fût-il simple cordonnier – était maître chez lui comme le roi l’était dans son royaume. Résultat, la notion de « puissance paternelle » avait grandi au rythme de l’absolutisme du roi au point d’atteindre son apogée sous Louis XIV, ce qui explique en grande partie l’œuvre de Molière et ses meilleures tirades23. Les pères louis-quatorziens y étaient présentés comme « absolus » et ils mariaient leurs fils à leur guise, sans même les consulter, non pas avec de jolies jeunes filles dont ceux-ci auraient été amoureux, mais avec des demoiselles bien dotées. Harpagon. Chrysale. M. Jourdain fut de ces pères « absolus » régulièrement contestés par leurs épouses et méchamment raillés par leurs servantes. C’était de vrais pères-patriarches qui plaçaient la promotion sociale de leur famille au-dessus de tout, au-dessus du bonheur de leurs enfants. Pour eux, l’important était l’argent, la dot de la future. Les sentiments des jeunes gens promis en mariage par eux ? Les pères « à l’ancienne » n’en faisaient aucun cas. Seule comptait la pérennité des familles ; celle du nom reposait sur ces alliances contraintes. Le choix de la profession future du jeune époux était pareillement du seul ressort de la génération précédente qui imposait sa volonté en vertu des « droits de la naissance »24 : dans les élites, dans la noblesse, un fils était dirigé vers l’armée, généralement l’aîné, sauf malformation physique (le pied bot de Talleyrand), un autre était mis gratuitement dans la marine, corps sans vénalité, peuplé de cadets de famille ; les derniers ou puînés seraient d’Église même si tous ne pouvaient donner un cardinal de Richelieu. Ainsi fonctionnaient les élites sociales. Nicolas Fouquet, Angevin d’une fratrie de douze enfants, avait un frère abbé, deux frères évêques, six sœurs religieuses. Les Colbert champenois eurent pas moins de dix-neuf abbesses en deux générations.

L’image de ces pères « absolus » se fissure avec Mademoiselle de Scudéry puis avec le théâtre de Molière qui voudrait donner du pouvoir aux mères, notamment lors des unions matrimoniales de leurs enfants. Cette contestation se développe tout au long du XVIIIe siècle, siècle de paix. La guerre venant à disparaître, un temps nouveau apparaît pour l’adolescent : celui de l’étude, donc du savoir. Dans la seconde moitié du XVIIIe siècle, le « père-citoyen » succède au « père absolu ». Le père s’humanise. Le soldat se raréfie et même le militaire se rapproche de ses fils puisqu’il n’est plus au combat, loin des siens, dans la péninsule Italienne, dans les Flandres ou sur les côtes de Catalogne. Ainsi, le chef d’escadre Michel-Joseph Froger de l’Éguille, né dans une petite ville de province, comme Charles Bonaparte, sur les bords de l’Atlantique (Marennes), et non en Méditerranée (Ajaccio), comme Charles Bonaparte, remercie le 29 août 1768 le duc de Praslin d’avoir compris son fils « dans le nombre des enseignes de vaisseau que Sa Majesté vient de faire ». Il conclut ainsi sa lettre : « Rien ne peut être plus flatteur pour un père-citoyen que de recueillir d’un ministre judicieux et éclairé le prix de la bonne éducation qu’il s’est efforcé de donner à ses enfants. »

Un « ministre éclairé ». « Une bonne éducation ». Le ton est donné. Un « père-citoyen ». Cette expression se retrouve quasi au quotidien sous la plume de ce que nous appelons aujourd’hui les « nouveaux pères » beaucoup moins autoritaires et beaucoup plus proches de leurs enfants qu’au siècle précédent. De même que le père de la seconde moitié du XXe siècle jusqu’à aujourd’hui n’est plus du tout le pater familias du XIXe siècle, le père de la seconde moitié du XVIIIe siècle n’est plus du tout le père louis-quatorzien. Alors que Colbert poursuivait en courant son fils Seignelay, âgé de 10 ans, dans les couloirs du Louvre en 1661-1665, avec un tisonnier chaud pour le forcer au travail ; alors que Jean Bart ligotait son fils de 10 ans (François-Cornil) au mât de son vaisseau en 1690 afin de l’habituer à la mitraille25 ; alors que le marquis de Villette-Mursay26 se félicitait d’avoir un fils enfant blessé au combat en 1672 – et donc connu à présent de Louis XIV grâce au sang versé –, le père du XVIIIe siècle engendre un nouveau modèle d’éducation qui transparaît aussi bien dans les écoles et collèges27 que dans la formation privée, au sein de la famille, où le père se fait lui-même le précepteur privilégié et attentionné de ses propres rejetons à l’exception du vieux seigneur de Combourg qui laisse le soin à quelques religieuses et mauvais maîtres brutaux d’apprendre l’écriture à coups de poing sur la tête au futur auteur des Mémoires d’outre-tombe.

Le modèle de ce « père-citoyen » s’avère être Charles Bonaparte qui s’impose comme une sorte d’aboutissement. Ce jeune homme est en effet resté orphelin de père, en 1763, à 17 ans seulement. Sa jeunesse ne fut pas très drôle. Sous l’autorité de son oncle paternel, don Luciano Bonaparte, il a été en effet élevé « à l’ancienne », sous la férule particulièrement autoritaire de ce prêtre économe. Don Luciano est une vraie caricature de l’autorité paternelle qu’il détenait en sa qualité de tuteur, autorité ou plutôt autoritarisme, dénoncé un siècle plus tôt par Molière. Don Luciano conçoit son rôle de père d’adoption comme Claude de Ferrière en 1680 :

Le pouvoir que les pères ont sur leurs enfants [est] établi par le droit naturel, et confirmé par les lois de toutes les nations… Le mariage, les enfants ne le peuvent pas contracter sans le consentement de leurs pères et mères ; au cas qu’ils soient contractés autrement, ils peuvent être cassés à la requête des père et mère, dont le consentement est requis, supposé que ceux qui les ont contractés fussent mineurs de vingt-cinq ans, soient fils ou filles […]. Ce consentement est fondé sur le respect que les enfants doivent à leurs pères et mères, et sur ce qu’il n’est pas juste que des pères et mères puissent avoir des héritiers en ligne directe contre leur volonté […] Quand le père est vivant, son consentement suffit28.


Charles est amoureux en 1764 ? Le révérend don Luciano n’en a cure car « les pères temporels représentent Dieu le Père céleste et de qui toute paternité descend […]. Le devoir des enfants envers leurs parents est si certain… que rien ne peut en dispenser, et qu’il ne peut être surmonté par aucun autre devoir, nonobstant que nous y soyons portés d’une plus forte inclination ». Certes, Charles aime à 18 ans la demoiselle Forcioli. Qu’importe ! Don Luciano le marie de force à Laetitia ! De nuit ! Sans public ! Dans la maison familiale ! 7 000 lires de dot ! L’une des plus fortes d’Ajaccio après celles offertes ou reçues chez les Peraldi et les Bacciochi ! Cela ne se refuse pas d’autant plus que l’adolescente de 14 ans a la « chance » d’être orpheline de père ! À ce titre, elle jouit donc immédiatement de sa dot qui est en réalité son héritage. Charles étant un mineur de moins de 25 ans, lors de ces noces imposées, don Luciano administre la totalité des biens du jeune couple ; avec rigueur d’ailleurs, bonne foi et une parfaite honnêteté ; mais « à l’ancienne ». Tout passe par lui. Tout dépend de lui. Il le sait et l’avenir financier et immobilier des Bonaparte est entre ses mains. Par conséquent, il tient les cordons de la bourse plus que serrés.

À ses enfants, Charles voudra offrir une image opposée ; une autre image de père ; l’image de son temps et de sa philosophie. À sa femme, il montrera aussi une autre image de mari. Bientôt père de treize enfants nés en dix-neuf ans de mariage, Charles est le modèle de l’homme parfaitement conscient de ses responsabilités. Tout d’abord, il lui faut un métier honorable, en rapport avec sa naissance. Reçu docteur en droit de l’université de Pise, il se fait juriste et avocat à Ajaccio comme Sebastiano Costa naguère. Père de cette nombreuse progéniture, il lui faut épargner à Laetitia le maximum de tâches ménagères : deux servantes la secondent alors qu’elle n’a que 19 ans, mais son statut social l’impose, il est vrai. N’est-elle pas la seule femme de Corse à avoir un accès direct à Versailles jusqu’à l’oreille du roi ? C’est son grand-oncle Agostino Sorba (1716-1771) qui a en effet signé avec le duc de Choiseul, en 1768, le fameux traité franco-génois qui a abandonné, à titre provisoire, la suzeraineté de l’île de Corse au roi de France Louis XV. Agostino, marquis génois de Sorba et marquis français de La Villette, « ministre de Gênes à Versailles » de 1737 à sa mort, est en relations constantes avec le vieux notaire Giuseppe Maria Pietrasanta (1703-1773), son cousin germain, grand-père maternel de Laetitia. Là est la clef de l’énigme jamais révélée jusqu’à aujourd’hui et pour la première fois dans ce livre.

Étudiant à l’université de Corte, dès sa fondation par Pascal Paoli (1725-1807), Charles passe pour une sorte de « traître » qui aurait lâchement abandonné le général de la nation corse une fois vaincu par les troupes du roi à Pontenovo, le 8 mai 1769, en aval de Corte. Non, Charles ne ressemble pas au Génois Andrea Doria qui, en plein combat naval, en 1528, est passé avec sa flotte de galères, du service de François Ier à celui de Charles Quint ! Charles a servi Paoli, avec honneur et respect, notamment lors de la victoire paoliste de Borgo, le 8 octobre 1768, face aux troupes royales, l’année de la naissance de Joseph à Corte ; mais le 8 mai 1769, Laetitia, 19 ans, est enceinte pour la quatrième fois ; enceinte de six mois, avec Joseph à la mamelle. Charles pouvait-il s’embarquer pour Londres avec Paoli ? L’île comptait alors 120 000 habitants, dont 60 000 enfants et 60 000 adultes, soit 30 000 hommes. 300 seulement ont suivi Paoli. Plus de 29 500 hommes corses sont restés dans leurs foyers. Comme Charles. Si Charles doit être taxé de « traître », ces 29 699 compatriotes devraient l’être aussi… Ils ne le furent pas parce qu’ils n’attisèrent ni jalousie contemporaine ni méchants propos posthumes. Ce n’est que parce qu’il devint le père de l’Empereur que l’épithète de « traître » apparut, longtemps après sa mort faisant de lui le quasi-symbole de la « trahison des élites » taxées d’être plus soucieuses de noblesse, de pensions, d’honneurs, de terres, de places et d’emplois pour leurs enfants que de la défense de la « cause nationale » que Paoli aurait incarnée. Mais Charles est resté à Ajaccio car une femme enceinte, déjà chargée d’un enfant de 17 mois ne s’abandonne pas. Charles est resté car un vieux tuteur grabataire, goutteux et paralytique qui avait tout fait pour lui, ne s’abandonne pas. Charles est resté car Joseph était né en janvier 1768 et Napoléon allait naître en août 1769. Que pouvait-il faire d’autre que son double devoir de mari et de père ?

Il est resté pour tromper son épouse ? Jouer aux cartes ? Faire des dépenses inconsidérées ? Cette légende est totalement fausse, faite seulement pour salir l’Empereur. Coureur de jupons ? Rien ne le prouve. Marié à 18 ans à Laetitia qui en avait 14, Charles a eu peut-être deux ou trois écarts à Rome et à Pise lorsqu’il est allé soutenir sa thèse. Mais il ne figure pas parmi les listes des patients ajacciens soignés par le Dr Thion de La Chaume dans les années 1780 pour maladies sexuellement transmissibles à la différence de nombre de marins, de prêtres et de personnalités de la ville dont le consul de France et Madame la consulesse. Joueur ? Péché véniel. Les bars de Corse sont toujours aujourd’hui pleins de jeunes insulaires qui font une partie de cartes, un verre à côté d’eux à l’issue d’une journée de labeur. Dépensier ? Charles a certes fait construire une terrasse au soleil dans sa vaste maison de la rue Malherbe mais il l’a payée en entier de ses propres deniers et non avec l’argent de son oncle parcimonieux. À Versailles, député de la noblesse, il a beaucoup dépensé pour se loger certes, pour se nourrir, mais c’était l’argent qui lui était alloué pour remplir ses fonctions. Reproche-t-on aujourd’hui à quelqu’un de dépenser ses « frais de mission » ?

La terrasse, en fait, était surtout destinée à isoler le génie mathématique de Napoléon qui pouvait y faire ses devoirs à l’abri du bruit et des chamailleries, pleurs et bagarres de ses frères et sœurs. L’éducation de ses enfants fut en effet pour Charles la première priorité de sa vie. Pour que celle-ci soit la meilleure possible, il fit le choix pour eux d’écoles spécialisées (Brienne en Champagne) qui existaient alors dans le Royaume. Pour y être admis, quatre degrés de noblesse paternelle étaient alors exigés. Charles prouva donc la sienne, celle à laquelle il avait parfaitement droit comme cent vingt autres familles insulaires. Beaucoup étaient issues de notables, comme à Toulon, Marseille ou La Rochelle. Les ports favorisent toujours l’enrichissement des élites citadines. La généalogie des Bonaparte est tout à fait semblable à celle d’une foule de petits notables agrégés au second ordre (la noblesse) dans le Royaume de France ce qui agaçait un La Bruyère ou un duc de Saint-Simon, sous Louis XIV et ce qui agaça stupidement les détracteurs, non de Charles, mais de Napoléon.

Un « père-citoyen », fin XVIIIe siècle, est un père qui revendique son rôle éducatif. C’est un père qui enseigne lui-même à ses fils les bases, le calcul, l’algèbre, la géométrie, les mathématiques, le « Bezout » ; un père qui conduit ses fils au collège. Charles le fit et pourtant, le premier collège de ses fils était loin : Autun en Bourgogne29 ! Plus loin qu’Aix-en-Provence où Charles, toujours soucieux de la génération montante, envoya le futur cardinal Fesch, né en 1763, le petit demi-frère de Laetitia. Charles partit d’Ajaccio avec Joseph et Lucien pour gagner la Bourgogne. C’était loin30. Un père dépensier ? Non. Un père intelligent qui savait que la réussite passe toujours par le degré d’instruction. Sa fille Élisa, Charles la conduisit lui-même à Saint-Cyr31 avec ses petites amies elle aussi, dont une Casabianca et une Varèse, petite-fille de Madame de Varèse32, longtemps maîtresse en titre de Marbeuf d’où les soupçons qui se mirent à peser sur une hypothétique relation Marbeuf/Laetitia. Les petites Ajacciennes furent fort bien élevées dans cette maison créée par Madame de Maintenon pour y élever « les jeunes filles nobles et pauvres ».

Pauvre ? Charles le fut-il ? Nous avons toujours eu horreur de ces adjectifs « pauvre » ou « riche » car ils n’ont aucune signification intrinsèque. « Il n’y a de bonne histoire que comparative », nous disait toujours notre bon et regretté maître Jean Meyer (1924-2022) professeur à la Sorbonne. Charles n’avait ni le duché des Rohan, ni la fortune de la marquise de La Fayette, ni les biens des familles de cour : les Montmorency, les Noailles, les ducs d’Antin. Mais Charles ignorait la pauvreté, encore plus la misère. Provincial, il n’a cessé d’arrondir son patrimoine foncier par le jeu très complexe, mais aussi honnête que légal, d’une politique de « remembrement ». Dans une île connue jusqu’à aujourd’hui pour ses difficultés foncières et immobilières dues à l’indivision des biens, encore dénoncée, Charles est sans doute l’Ajaccien de son temps qui a le plus échangé de biens (appartements, magasins, parcelles) afin de créer des espaces cultivables d’un seul tenant, la Corse ignorant « le partage noble », c’est-à-dire ce que la Révolution appela le « droit d’aînesse ». Partout, Charles fit valoir ses droits en juriste avisé et honnête ce qui lui permit de se retrouver à la tête d’une pépinière de mûriers de vingt-trois hectares concédés en 1584 par Gênes à l’un de ses ancêtres pour services rendus. Sa politique foncière, poursuivie avec intelligence et rigueur, lui permit pareillement de faire valoir ses droits, face aux jésuites expulsés d’Ajaccio comme du reste du royaume, ce qui permit à sa veuve de jouir du domaine ajaccien des Milelli.

Seul Bonaparte d’Ajaccio et de Corse, Charles n’est pas l’homme d’un vaste clan à la différence des Pozzo di Borgo qui comptent une quinzaine de « feux » (c’est-à-dire de familles), à Ajaccio même. Seuls lui et don Luciano portent ce patronyme à l’incroyable destin universel. Seul, Charles a bâti une assise solide au sein d’une famille alors unie, à l’intérieur de la Casa Bonaparte (320 mètres carrés) héritée de ses ancêtres Bozzi et patiemment reconquise sur tous les autres parents, par achats et échanges successifs. Cette demeure, Charles l’a rendue confortable et remarquablement meublée, mettant un soin particulier à la décoration de la chambre conjugale. Sa bibliothèque personnelle de plus de mille livres fut l’une des plus importantes de l’île.

Homme des Lumières, franc-maçon, comme l’intendant de Corse Boucheporn33 devenu un ami, et le gouverneur de Corse Marbeuf34, Charles souffre jusqu’à aujourd’hui d’une historiographie négative, non sourcée, en totale contradiction avec les documents archivistiques. Que Marbeuf fréquente un peu trop souvent la Casa Bonaparte et les médisants s’enflamment. Marbeuf est trop souvent à Ajaccio et les Bonaparte séjournent trop longtemps chez lui à Bastia en l’hôtel du gouvernement ou dans son tout nouveau marquisat de Cargèse. Voilà donc Charles regardé par l’opinion malveillante comme un mari arriviste au point d’en être complaisant ! C’est oublier que Marbeuf septuagénaire, marié à une Bretonne octogénaire jamais venue en Corse, avait un immense désir : celui de rester dans l’île où il finira par mourir, comme il le souhaitait, à 76 ans, dans les bras de sa seconde et jeune épouse35. Or la seule femme corse qui pouvait faire passer de bonnes appréciations sur lui jusqu’à Versailles fut Laetitia dont le grand-oncle Sorba était « ministre de Gênes » auprès de Louis XV ; Sorba et Pietrasanta entretenaient en effet une correspondance suivie, ce dernier ayant été élevé, dès sa naissance, par son oncle maternel Jean-Baptiste Sorba (v. 1670-1738), déjà « ministre de Gênes à Versailles » où il avait été le seul Corse à avoir assisté à la mort de Louis XIV. Entre Paoli, quadragénaire vaincu de 1769, et exilé à Londres, et les charmes de sa jeune épouse, Charles ne pouvait que choisir le parti qu’elle lui conseillait, tout comme Pietrasanta et Sorba. En suivant ses conseils, Charles éleva ses enfants dans la douceur, avec pédagogie et humanisme. En élevant son fils avec dureté, Jean Bart fit de son fils un vice-amiral français ; Villette-Mursay fit du sien un officier oublié ; Colbert fit de Seignelay un ministre compétent mais hautain. En élevant ses fils avec douceur, dans l’esprit nouveau des Lumières, Charles éclaira leur chemin et fit de ses enfants une fratrie d’empereur, de rois et de grandes duchesses de renommée universelle.








CHAPITRE 1
Une ville : Ajaccio



« Mes titres étaient dans mon épée. »

Napoléon





Moi, vieil historien septuagénaire, j’ai toujours eu une profonde estime pour Charles Bonaparte, jeune avocat mort à 39 ans. Pourtant, ce qu’on lit souvent sur lui en donne une image qui cherche le plus souvent à le discréditer. Comme par plaisir. Une sorte de jeu pervers. Quand on n’est plus là pour se défendre, il est facile aux faibles de s’en donner à cœur joie. Combattre un mort réduit au silence du fait de son statut de défunt, rien n’est plus simple. J’ai beaucoup lu Charles ; son livre de raison1 ; ses lettres2 ; ses papiers de famille ; ses comptes ; les papiers de ses enfants, de son épouse3… J’ai beaucoup compris aussi, à travers ses écrits et ceux des siens, à travers son époque, qui fut courte : moins de quarante années de vie seulement. En cette période qui attaque souvent son fils (« il a rétabli l’esclavage »), j’ai choisi, uniquement à partir de ses sources, de ses écrits et des témoignages contemporains, de lui redonner la parole face au tribunal de l’Histoire. Je le fais en conscience parce que j’ai fait nombre de biographies dans ma vie, des hommes – le Grand Colbert4 –, des femmes – Ninon de l’ Enclos5 –, des princes – Henri le Navigateur6 –, des marins – Abraham Duquesne7, Surcouf8 –, même des mages – Nostradamus9 –, et quand on passe quinze heures par jour des années durant avec un personnage, on finit par avoir avec lui ce que mon bon maître de l’université de Nice dans les années 1970, Max Gallo, alors tout jeune professeur10, appelait une réelle complicité.

Charles Bonaparte, rien ne le prédestinait à cet incroyable destin. Le deuxième de ses fils le dira. La saga de cette famille : « un roman »11. Charles est né dans une Europe déchirée par la guerre de Succession d’Autriche (1744-1748), commencée depuis deux ans entre la France et l’Angleterre lorsque sa mère l’a mis au monde dans sa petite cité d’Ajaccio. Les détracteurs de Napoléon se plaisent à dire que c’est le deuxième des fils de Charles qui a mis l’Europe à feu et à sang, qu’il aurait partout allumé la guerre. Billevesées. Quand Charles est né, Bastia, capitale de son île natale, n’était pas seulement une ville génoise ; c’était un port occupé par les Anglais où un certain Domenico Rivarola (de Turin) avait introduit la Royal Navy avec l’aide des troupes du Piémont-Sardaigne. On était bien loin d’une image idyllique de la Corse, terre de paix et de sérénité, faite de bergers récitant à haute voix en montagne des passages de Dante ou du Tasse ; une île prétendue arriérée et archaïque ; une île présentée comme oubliée du monde, à l’écart ; une sorte de Tahiti polynésienne, mais en Méditerranée12. Le bruit des canons britanniques couvrait la prétendue voix de Virgile et les mélodies champêtres n’étaient pas à l’ordre du jour. L’Europe se battait déjà et aucun des treize enfants de Charles n’était né.

Charles Bonaparte est né le 27 mars 1746. En ce printemps 1746, la Dominante craint les menaces qui pèsent sur l’île de Corse, lesquelles s’aggravent depuis 1729, début de la révolution insulaire. Bastia vient d’ête occupée par la Royal Navy. Le drapeau à tête de Maure a été hissé pour la première fois sur les remparts du port. La Sérénissime s’empresse de faire décapiter ceux des Corses qu’elle regarde comme des traîtres. Le 7 mai 1746, « à la porte des prisons » de Gênes, le bourreau tranche la tête du magnifico signor Francesco Maria de Gentile, ex-commandant de la citadelle de Bastia (« Bastilla »), seigneur feudataire de Brando, Sisco, Pietra-Corbara et autres lieux, vieux gentilhomme de 78 ans, accusé de crime de lèse-majesté. Mgr Mariotti, en sa qualité d’évêque, ne fut pas exécuté. Il mourra en 1751, toujours prisonnier. Une note figure dans les archives manuscrites de la Bibliothèque nationale de Paris, dans l’ancien Cabinet des Titres, Dossier bleu 310. Elle donne les raisons de l’exécution de « M. Gentile, Major, noble de Gênes, y arrêté 1733 pour correspondance avec les Corses ; il fut dix ans dans la Tour de Gênes, relâché par l’amnistie, retourné parmi les rebelles corses, pris dans la Bastie, 1746, mis à mort13 ». Bastia suivit avec épouvante le procès intenté aux prisonniers : deux moururent en prison dont le prélat ; onze furent exécutés à la suite du jugement rendu par le Sérénissime Collège. L’exécution eut lieu dans le salon du palais criminel, paroisse San Lorenzo. « Gentile mourut en paix avec la Sainte Église et le même jour sa dépouille fut ensevelie dans notre église », écrit le curé de la cathédrale San Lorenzo. Furent décapités ce même 7 mai : Ignazio Francesco Rossi, Antonio Ardente, Antonio Marengo avocat à Bastia et Domenico Cardi-Sansonetti, les deux derniers de familles bientôt maintenues nobles par Louis XV ; leurs têtes avec celle de Gentile furent exposées toutes les cinq sur les murailles de Gênes alors qu’étaient pendus, en même temps, six Corses roturiers qui ne jouissaient pas du privilège d’être « décollés » : Caselli, Francesco Maria Luciani, Francesco Maria Bozio, Leonardo Degiovanni, Carlo Filippo Sari, Giambattista Vincensini. C’est dans ce contexte de rébellion insulaire face à la Dominante affaiblie que Charles Bonaparte est né. Ce printemps sanglant peut contribuer à expliquer son désir de France face à la manière dont Gênes traitait ses opposants.

Giuseppe Bonaparte et Maria Saveria Paravicini ont donné à leur fils le prénom de Charles dans ces circonstances. Ce prénom fut choisi par son père qui voulait perpétuer le souvenir de son propre frère mort adolescent. Ce jeune Charles mort prématurément perpétuait lui-même le prénom de son propre arrière-grand-père, Carlo Maria Bonaparte, trisaïeul de Charles. Maria Saveria Paravicini, pour une femme de son temps, est assez bien connue14. Elle est la fille du dottore Giuseppe Maria Paravicini d’Ajaccio, mais sa propre mère, Maria Angela Salinieri, était issue d’une des meilleures maisons de Bonifacio ; une famille qui donne en ce port, au XVIIIe siècle, les consuls de France d’où l’alliance avec les Paravicini qui donnent deux consuls de France à Ajaccio : le frère et le neveu de Maria Angela, neveu dont elle fera son gendre en le mariant à sa fille Geltruda Bonaparte, sœur de Charles.

Maria Saveria est bien connue car elle vécut longtemps au point de mourir veuve après son fils. Elle est donc souvent citée dans toutes les correspondances familiales jusqu’à la Révolution et elle ne disparaîtra qu’en 1793 âgée de 77 ans environ. Elle a même valu à son petit-fils Napoléon sa dernière fessée, à l’âge de 17 ans, alors qu’il était déjà sous-lieutenant d’artillerie en permission à Ajaccio :

Ma grand-mère était fort âgée et courbée, écrit-il. Elle me faisait, ainsi qu’à Pauline, l’effet d’une vieille fée. Elle marchait avec une canne et sa tendresse pour nous la portait toujours à nous apporter des bonbons, ce qui n’empêchait pas Pauline et moi de la suivre par-derrière en la contrefaisant. Par malheur, elle s’en aperçut et s’en plaignit à Madame (Laetitia, sa bru) en lui disant qu’elle nous élevait sans respect pour les grands-parents. Madame, bien qu’elle nous aimât beaucoup, ne plaisantait pas et je vis dans ses yeux que mon affaire n’était pas bonne. Pauline ne tarda pas à recevoir la sienne parce que les jupons sont plus faciles à relever qu’une culotte à déboutonner. Le soir, elle essaya sur moi, mais en vain, et je crus en être quitte. Le lendemain matin, elle me repoussa lorsque je fus pour l’embrasser. Enfin, je n’y pensais plus lorsque, dans la journée, Madame me dit : Napoléon, tu es invité à dîner chez le gouverneur, va t’habiller. Je monte bien satisfait d’aller dîner avec les officiers, mais Madame était le chat guettant la souris. Elle entra subitement, ferma la porte sur elle, je m’aperçus du piège où j’étais tombé, mais il était trop tard pour y remédier et je dus subir la fessée.


L’anecdote prouve que Charles eut une mère qui savait joindre la bonté (les bonbons), aux rigueurs d’une éducation stricte (le respect). C’est au sein de ce couple que Charles a grandi à Ajaccio.


La cité

Sa ville natale était fort belle15. Elle devait une partie de ses fortifications à un ingénieur italien emmené en Corse par le commissaire génois Giorgio Doria en 1562. Son rempart était haut, une vingtaine de pieds (cinq à six mètres environ). Il était flanqué de tours et de bastions parmi lesquels la tour des Jésuites, le bastion du Séminaire, celui du Diamant situé dans l’ancienne propriété d’une famille ajaccienne en voie d’extinction : les Diamante16 qui ont donné le prêtre Gio Batta Diamante qui baptisera Napoléon en 1771. Ce dernier bastion empêchait l’extension de la ville vers la mer, obligeant la Città où Charles habitait à étendre son faubourg, le Borgo, dans la direction du marais des Salines, malsain car privé de la ventilation de l’air marin. Ailleurs, à Ajaccio, « l’air y est bon », disait-on depuis toujours17. Le rempart, percé des portes de la ville, enserrait l’évêché18 occupé en 1769 par Mgr Doria, natif de Rogliano capitale du Cap Corse19. Il y avait aussi un séminaire bâti par Mgr Spinola, à la fin du XVIIe siècle ; un collège, ouvert par six jésuites en 161720 ; une cathédrale, U Domo, avec son archidiacre, don Luciano Bonaparte à partir de 1779, oncle de Charles, et auparavant le R. P. Francesco Ramolino, oncle de Laetitia. Son chapitre, important, ne comptait pas moins de dix-huit chanoines. On trouvait aussi en ville plusieurs oratoires, des confréries de pénitents, un couvent de religieuses. Au Borgo, un couvent de Récollets et l’église San Rocco, érigée en 1599, et dotée d’un curato d’anime en 1600 complétaient le paysage religieux qui comptait aussi un couvent de capucins, un autre de franciscains, deux oratoires de pénitents et plusieurs chapelles. Les pauvres avaient un hôpital fondé par les Pozzo di Borgo21 ; les malades, un lazaret ; le sel, son grenier : la Saliniera ; la farine, son grenier d’abondance ; la citadelle, ses soldats. Sans oublier l’huile qui avait son opera pia del olio qui la vendait à bon marché et dotait, tous les ans, deux ou trois jeunes filles pauvres. L’histoire de la citadelle était en partie liée à la famille de Charles et Laetitia car Giovan Agostino Boggiano (1636-1690), capitano della citadella di Aïaccio en 1663, et commissaire de la République de Gênes à Calvi, était l’arrière-arrière-grand-oncle de la future Madame Mère. Il avait été inscrit au Livre d’or de la noblesse de Gênes dès 1659. Laetitia devait d’ailleurs son prénom à son arrière-arrière-grand-mère Boggiano, sœur de ce capitaine aujourd’hui oublié22, tous deux enfants d’un apothicaire ajaccien dont le père militaire avait quitté Sarzana dans la péninsule Italienne pour venir s’établir à Ajaccio comme les Bonaparte. Un apothicaire ! Comme l’ancêtre provençal des Valbelle du Bausset, véritable pépinière d’officiers généraux de la Marine royale et des galères de France23, le plus souvent chevaliers, commandeurs et baillis du très aristocratique ordre de Malte et compagnons à Marseille et en mer des Vinciguerra de Bastelica. Preuve que les descendants de l’apothicaire Boggiano avaient tout aussi droit à la noblesse à Ajaccio que les descendants de l’apothicaire Valbelle à Marseille, ce que les Corses de 1769 étaient loin d’imaginer, tant ils se faisaient une idée fausse de la noblesse française.

Parfois, on oppose la Città des riches où les Bonaparte vivaient, au Borgo des pauvres. Cela semble exagéré. Les habitants du Borgo n’étaient pas les seuls à fréquenter le mont-de-piété, créé en 161824. Charles lui-même a dû engager son argenterie en 1784 auprès d’une tante avare et d’un ami généreux pour conduire Lucien à Brienne et Élisa à Saint-Cyr. Quelques notables vivaient d’ailleurs au Borgo, tels les Levie25 et les Pô qui y avaient de belles demeures de même que les Montepagano, les Buscia, les Ottavi. Le Borgo n’était pas du tout une sorte de ghetto où auraient été entassés les humbles, mêlés aux immigrés, aux pêcheurs et corailleurs sardes ou napolitains. En 1782, le Dr Thion de La Chaume, médecin des armées du roi, écrit : « Le Borgo est recherché. C’est là pour ainsi dire le centre du commerce. Les logements y sont très chers ». Mais, entre la Città résidentielle et le Borgo populaire, le marquis de Cursay en 1749 avait eu la fâcheuse idée de dresser la Barrière, une sorte de mur de clôture où se trouvait le corps de garde (une dizaine d’hommes), chargé de protéger la cité et d’interdire l’accès du faubourg aux personnes armées. Ces précautions n’empêchaient aucunement les violences urbaines, meurtres et inimitiés entre familles26. Les archives en témoignent. Le passé, auréolé aujourd’hui de toutes les vertus – la bonté, la solidarité, les prétendues « valeurs d’autrefois » – n’est qu’un leurre romantique aussi outré que faux.

Ajaccio était du temps de Charles une toute petite ville aux rues étroites et en pente, afin d’évacuer l’eau pluviale qui ruisselait des montagnes voisines, un peu comme à Toulon construite au pied du Faron27. Grandes y étaient les disparités sociales, c’est vrai, mais les mendiants étaient rares à Ajaccio et en Corse en général, encore plus dans les campagnes, grâce aux perdrix, merles, lièvres, lapins, sangliers et même les gens modestes parvenaient à avoir un peu de lait de chèvre et de brebis, quelques fromages, des œufs et un peu de charcuterie. Ce peu de mendiants fut du reste une chose qui surprit les troupes du roi en 1769. À Ajaccio en plus, les habitants avaient du poisson. « Les Ajacciens consomment prodigieusement d’un poisson nommé sarraque », écrit le Dr Thion de La Chaume28. La viande de mouton, le fromage étaient abordables : un sou la livre. Le carême faisait même baisser encore en dessous le prix du poisson ; et puis, comme le disait Pascal Paoli, la farine de châtaigne était « la manne du peuple ». La Città mangeait certes la soupe grasse, plus de viande et de poisson, et buvait du bon vin, avec parfois quelques liqueurs et même du chocolat chaud, notamment chez les Bonaparte. Le Borgo mangeait davantage de salaisons, de fèves et de fruits, plus de pain, de tourtes et de beignets de farine de châtaigne, mais c’était bon, fourré de noix, avec des figues sèches.

La ville était verte et animée. Ici, la place de l’Olmo. Là, le marché aux poissons et le marché aux herbes voisins de la maison Campiglia. Plus loin : des vignes dont celles des Bonaparte ; des jardins ; les propriétés des familles aisées dont le jardin des Benielli, les cousins de Laetitia29 ; des sentiers et chemins ; des lieux-dits (la Barrière des Capucins) ; des repères : ici, l’Olmo grande ; ailleurs le gros arbre du couvent San Francesco. On croisait dans les rues le podestat, les deux pères de la commune et leur secrétaire qui formaient le corps municipal. Parfois l’aumônier et le médecin de l’hôpital. La région passait depuis toujours pour « très fertile en blé »30 d’où le nom de Campo de l’Oro (le champ de l’or). « Dans le voisinage… on faisait du foin en abondance »… (d’où le nom de Capo di Feno)… Les évêques génois saluaient cette richesse du terroir ajaccien depuis le XVIe siècle.




La maison

Les Bonaparte étaient plutôt pacifiques. Le père de Charles était un bon notable31. Il était « membre du Conseil des anziani d’Ajaccio »32 c’est-à-dire une sorte de conseiller de ville. Le Conseil des anziani « était composé de six membres élus par le conseil général de la municipalité. C’est à eux seuls, sauf en des cas importants, qu’incombait toute l’administration municipale ». Quelques Ajacciens, de génération en génération, recrutés au sein des élites alphabétisées, étaient au nombre de ces six « Magnifiques Anciens », véritable collège de conseillers municipaux en charge de toute la gestion municipale : ravitaillement en eau, érection de fontaines, pavage ou empierrement des rues, comme l’allée centrale du Borgo en 1656. Ils s’occupaient de tout : mise en pratique de moyens de défense en cas d’attaque, approvisionnement de la ville en vivres, secours à apporter aux nécessiteux, aux orphelins, aux enfants abandonnés (nombreux), aux filles-mères (nombreuses). Tout le quotidien dépendait d’eux : les dotations à fournir à l’hôpital, les aménagements urbains, concertés avec les habitants, pour installer telle ou telle corporation religieuse, ou aménager le port car les Ajacciens devaient continuellement se rendre en terre ferme pour aller y vendre du vin, y acheter du blé ou de l’huile, suivant les années, suivant les besoins et les aléas climatiques. Chez les Bonaparte, pas un vigneron, pas un laboratore (paysan), pas un pescatore (pêcheur) non plus en un port où la pêche constituait un pan fort important de l’économie locale.

Une vingtaine de patrons, propriétaires d’une vingtaine de barques, faisaient vivre des familles comme les Chiappe, établis au Borgo. Tous les ans, d’avril à septembre, ils envoyaient leurs corailleurs collecter le corail avec une croix de Saint-André, des Sanguinaires à Bonifacio, mais aussi plus loin : sur les côtes de Sardaigne et de Berbérie, à Bône notamment33. Pour cette pêche spécifique ils avaient, amarrées au port, une centaine de gondoles appelées coralines. Tous les ans, leurs corailleurs partaient à l’aventure après avoir prié à la cathédrale, devant l’autel de Notre-Dame dei Naviganti, la patronne des marins34. Autel étrange, fondé par un Barbaresque converti ! Au XVIIIe siècle, cette pêche au corail occupait pas moins de huit cents Ajacciens, embarqués sur ces coralines. L’abbé Rossi écrit que cette vente du corail à Livourne en 1769 rapportait 100 000 écus, soit 300 000 livres. L’Ajaccien J. Campi, dans ses Notes et documents sur Ajaccio, va jusqu’à conclure que « les patrons corailleurs étaient les gens les plus aisés de la ville ». C’est vrai pour les Peraldi, la famille la plus riche d’Ajaccio35 mais il ne faut pas confondre les armateurs, copropriétaires de plusieurs parties de plusieurs barques, afin de limiter les risques en cas de fortunes de mer (naufrages, captures par les Barbaresques), avec les patrons, dont plusieurs Pozzo di Borgo ; encore moins avec les simples corailleurs dépourvus de terres et donc de toute autre ressource alimentaire que celles issues de la mer. Sans oublier les catégories intermédiaires : les maîtres d’équipage, les écrivains du bord, les commis, marchands et artisans (maestro), ni les officiers mariniers qui tenaient les livres de compte et les ouvraient, au retour, à la marine du Borgo, lorsque les coralines, tirées au sec, s’apprêtaient à hiverner. Seuls les armateurs et padroni étaient plus ou moins aisés, sinon riches, mais ils se plaignaient. Il y avait les frais : levés par Gênes d’abord, puis un droit de 10 livres par an et par filet payé au domaine du roi. Mais les armateurs des coralines n’étaient pas à plaindre ; ils gardaient pour eux le quart du produit net.

Le père de Charles était l’aîné de sa génération. Par rapport au Royaume de France, cela n’avait absolument aucune incidence en matière de partage successoral. Charles l’a perdu adolescent, en 1763, quand s’achevait la guerre de Sept Ans. Sept années de conflit franco-britannique, plus quatre années de guerre de Succession d’Autriche font un total de onze : onze années de guerre, aussi longues que les guerres de l’Empire finalement (1804-1815). Giuseppe Bonaparte est mort à 50 ans, peu avant la Noël. On l’inhuma aux Capucins. Il est resté marié une vingtaine d’années à peine avec sa femme qui a eu davantage une vie de veuve (trente ans) que d’épouse. Ce fut souvent le cas dans la famille Bonaparte. En avril 1755, Giuseppe était devenu le supérieur de la Confrérie de la mort… Dans une ville aussi superstitieuse qu’Ajaccio, c’était presqu’un signe du destin. Le grand-père de Charles est mort à 37 ans36. Son fils aîné, Giuseppe, avait alors 7 ans et le quatrième fils du défunt est né posthume. L’arrière-grand-père de Charles est mort à 4037. Son quatrième aïeul à 3938. Seul son trisaïeul est mort vieux si on peut dire : 54 ans39.

À cela, il y a plusieurs raisons : les fièvres chaudes ou putrides ; les miasmes souvent dénoncés ; la malaria ou paludisme ; le manque d’eau potable lors des chaleurs estivales ; les odeurs nauséabondes des tanneries ; pire, celles de l’étang voisin des Salines avec leurs exhalaisons. Les rues étaient encombrées d’ânes, de mulets et de chiens. Celles de la Città comme celles du Borgo, étaient aussi sales que partout ailleurs en Europe : excréments jetés par les fenêtres, ordures entassées au fond des impasses, détritus de toutes sortes, mais ici le climat méditerranéen aggravait les choses l’été, malgré la fantaisie des linges de couleur qui séchaient aux fenêtres, épinglés sur des cordes. Grand y était le manque d’hygiène, au milieu des chiens errants qui parcouraient les rues à la recherche des reliefs croupissant à l’angle des maisons, en attendant que l’archiprêtre affole leur odorat en ouvrant, tôt le matin, les portes de la cathédrale aux caveaux refermés de la veille40.

Les Bonaparte avaient de la chance car ils étaient parmi les plus aisés des Ajacciens. Pas de tanneur chez les Bonaparte. Aucun muletier. Pas de charretier. Ni paysan ni artisan. Aucun Bonaparte n’a jamais travaillé de ses mains. Ils vivaient intra muros. Ils étaient des cittadini, établis dans la Città, plus saine parce que bien ventée car plus proche de la mer. Les Ajacciens les moins favorisés s’entassaient au Borgo, entre la Città et l’Ajaccio romaine, plus loin des vents du large et plus près de ce souffle terrible, moite et fièvreux des marais des Salines. La mortalité y était encore plus effroyable, décimant les petites gens chaque été, laboureurs et pauvres journaliers, jardiniers, veuves et rares indigents. Mais dans la Città, la mort n’épargnait pas les notables : l’arrière-grand-père de Charles devait bien évoquer parfois l’oncle Geronimo Bonaparte (1631-1650). Membre du conseil d’Ajaccio à 18 ans, sa carrière commençait bien. Il a participé à l’élection des Anciens la même année, mais il est mort à Ajaccio à 19 ans, marié depuis quatre jours et il a laissé une veuve de 17 ans41. Le nombre de jeunes veufs ou veuves de 20 ans, chargés d’enfants, que l’on découvre dans les registres paroissiaux, était incroyable, quasi unique en Corse. Ici, la mort frappait tout le monde avec une égalité certaine. On ne peut penser qu’au vers de Clément Marot évoquant la peste à Paris : « Et la garde qui veille aux barrières du Louvre n’en défend point nos rois. » Ici aussi, la Barrière des Capucins était un rideau de fer non étanche comme la plupart des murs, toujours impuissants face à la circulation des maux et des mots.

Seule différence majeure entre la Città et le Borgo : la quasi-totalité des défunts du faubourg était anonymement inhumée dans une fosse commune voûtée sous l’autel de la cathédrale d’où son nom d’Arca, sans cercueil ni plaque, par manque de place et d’argent, simplement enveloppés dans un linceul42. Les notables de la Città, eux, avaient d’abord de belles demeures pour les vivants, rue Malherba ou rue Droite (les maisons Bacciochi43, Ponte, Forcioli, Rossi, Spoturno) et ensuite de belles chapelles dans la cathédrale pour leurs morts. Dans les faits, cela ne changeait pas grand-chose. Les notables étaient au rez-de-chaussée de l’édifice, les autres étaient en dessous, comme ils l’avaient été tout au long de leur existence terrestre… C’était une injustice posthume mais seule la mort frappait tout le monde avec égalité.

Quand Laetitia a accouché à 19 ans du quatrième enfant du couple, Nabulione, futur Napoléon, c’était l’été. Elle avait déjà perdu deux morts-nés en 1765 et 1767 au lendemain de ses noces. En ce 15 août 1769, les maladies sévissaient comme tous les ans, autour de la Sainte-Marie. Le 3 septembre, Laetitia a perdu sa tante Madalena, 40 ans, l’épouse de son oncle Antonio Ramolino (1728-1781). Le lendemain, elle a perdu son autre oncle, Bernardino Ramolino, 22 ans, de contagion par conséquent. Marié depuis trois ans, il a laissé un fils d’un an, au berceau. On n’a pu rouvrir le tombeau de la cathédrale, refermé la veille, à cause des chaleurs. L’odeur. Il a fallu l’enterrer en église San Francesco, au couvent. Face à une mort aussi omniprésente, Antonio Ramolino, veuf depuis douze semaines, s’est remarié dès le 4 décembre44 à une jeune veuve de 30 ans, veuve de Domenico Pietrasanta. Baptêmes, remariages et enterrements se succédaient à un rythme d’enfer. Le 11 mars 1769, c’est Giovachino Ramolino qu’on portait en terre à San Francesco ; il avait 65 ans. C’était un vieillard. Lui aussi avait vite remplacé sa première épouse morte en couches le 17 octobre 1728. Après neuf semaines de veuvage, il avait épousé la seconde, la précédente étant morte à 20 ans après lui avoir donné trois enfants en 3 ans. On vivait peu longtemps à Ajaccio : 30, 40 ans, souvent moins, rarement plus. On se mariait très tôt : 14, 16 ans. On mourait jeune : 22, 26 ans. On se remariait vite, après deux mois, au maximum trois, de veuvage. On avait onze, treize, seize enfants. Laetitia en a donné treize à Charles en vingt ans de mariage. Huit seulement ont survécu.

Chez les Bonaparte, on ne pouvait pas se plaindre et Charles ne l’a jamais fait, ni lui ni les siens. Par décence, en une louable retenue. Son journal, ses affaires domestiques, tout prouve qu’il jouissait d’une honnête aisance. Les contrats de mariage de sa famille, les testaments, les dots, les partages, les achats de terres, les échanges de biens, tout en porte témoignage. Laetitia lui a apporté 7 000 lires de dot, une des plus fortes d’Ajaccio. La mère de Charles en avait apporté 6 000 à son mari en 1741. La grand-mère de Charles, 5 000 en 1708 à son époux. Le montant des dots des jeunes filles qui épousaient des Bonaparte n’a cessé de progresser de génération en génération : 3 000, 4 000 lires dans les années 1650 jusqu’à 7 000 en 1764. Le père de Charles s’était en outre rendu adjudicataire de quelques terres pour 1 030 lires car il avait tiré quelqu’argent de la vente de la plus belle maison de Bonifacio, la Casa Catacciolo45. Il en avait hérité à 7 ans, d’une lointaine ancêtre46 fille d’une Istria, l’une des meilleures alliances de la famille47. Avec sa sœur Geltruda et ses parents, Charles a habité – à vie – une des plus belles bâtisses d’Ajaccio.

Cette immense Casa est sise rue Malherba48. Ce nom n’a rien à voir avec une prétendue « mauvaise herbe » qui aurait poussé au milieu de la rue comme certains l’ont écrit. Les Malherba sont une vieille famille de notaires ajacciens issue de Santo Malherba, notaire au port en 1492 dès la création de la ville. Ce n’était pas la maison d’origine des Bonaparte, au demeurant fort jolie. Celle où Charles est né, comme Napoléon, vient de son arrière-grand-mère Bozzi, d’illustre lignée de seigneurs feudataires. C’est elle qui a apporté en dot à son mari en 1682 la moitié gauche de cet immeuble quand on regarde de face la porte d’entrée, 160 des 320 mètres carrés de la bâtisse49. La moitié droite de la demeure est restée la propriété de son frère, le Magnifico Signor Bozzi, père de deux demoiselles. Les arrière-grands-parents de Charles ont donc vécu très confortablement dans leurs six pièces, trois au premier, trois au second, possédant aussi la moitié du rez-de-chaussée, et la moitié du grenier de l’immeuble. Mais, à la génération suivante, le grand-père de Charles a dû donner la moitié de cette moitié à sa propre sœur Maria Virginia, dans son contrat de mariage de 1727. Il n’a donc pu conserver pour lui que le quart de l’immeuble soit 80 des 320 mètres carrés initiaux, à savoir, la moitié du rez-de-chaussée et trois pièces au premier, Maria Virginia apportant à son mari (un Bozzi d’ailleurs) les trois pièces du second et la moitié du grenier. À la génération suivante, nouveau partage : le père de Charles conserve pour lui et ses deux frères Napoleone et Luciano le huitième indivis de la demeure (40 mètres carrés seulement) : uniquement les trois pièces du premier, car il doit donner en dot à sa sœur Paola Maria en 173750 leur moitié du rez-de-chaussée où son mari Pierre Ternano, cirier, s’empresse d’installer sa petite fabrique de chandelles51. Là-dessus, son frère don Luciano se faisant prêtre, celui-ci réclame et obtient, en 1737 également, les trois pièces du premier comme « patrimoine ecclésiastique ». Le père de Charles qui n’a donc absolument plus rien dans l’immeuble est donc contraint d’acheter52 pour lui, en 1734, une pièce unique de 20 mètres carrés, au premier, à sa cousine Bozzi. C’est la raison pour laquelle son logement figure en 1740 sur la liste des appartements ajacciens susceptibles d’y loger les gens de guerre53 comme à peine digne d’y loger un officier subalterne54. Ne restait alors aux trois frères qu’une seule solution : marier Napoleone55 à sa cousine Bozzi, leur voisine de palier, restée unique propriétaire de toute la moitié droite de l’immeuble. Don Luciano célébra ce formidable mariage en 1743. En 1763, Charles, 17 ans, perd son père. La mère de Charles, née Saveria Paravicini, restant veuve, don Luciano lui rend sa dot : 2 000 lires en argent, 3 200 en vignes et 800 en robba e pannamenti. Par conséquent, elle repart vivre dans sa maison natale rue Lazaro Rossi avec sa fille Geltruda, astucieusement mariée par don Luciano, dès 1763, à son cousin germain, Nicolo Paravicini, seul héritier de la Casa Paravicini. Mais Saveria s’est vite reconsidérée comme chez elle dans la maison de son père. Certes, elle assistait à huit ou neuf messes par jour pour ne pas trop déranger son neveu devenu son gendre, mais, en trois ans, elle a fini par ruiner le mariage de sa fille. Ces messes certes avaient toutes une raison. Laetitia l’affirme : « Ma belle-mère était si bonne que toutes les fois que je relevais de couches, elle se faisait une obligation d’entendre une messe de plus de sorte qu’elle en arriva au point d’entendre neuf messes par jour56. » Néanmoins, dès 176657, Nicolo n’en peut plus ; il abandonne Geltruda. Après lui avoir rendu sa dot, il laisse à Geltruda et à Saveria l’usage de la Casa Paravicini, préférant s’installer seul à Santa Catalina y vivant en célibataire, y multipliant les aventures féminines au point que le Dr Thion de La Chaume lui a détecté en 1782 les maladies dites « de la galanterie ». En 1773, nommé consul de France à Ajaccio, Nicolo réintégrera le domicile conjugal58. Geltruda, très fière de devenir « Madame la consulesse », lui rendra sa dot et récupérera ses maladies… Saveria partit vivre alors à Santa Catalina, dans une maison louée à Giuseppe Maria Peraldi, pour 80 lires annuelles que Saveria refusera toujours de payer, voulant retourner vivre dans sa maison natale. Condamnée par jugement du 14 avril 1777 à payer 160 lires de loyer, pour deux années échues, ce n’est qu’après la mort de Geltruda que Nicolo, remarié, s’occupera d’elle, moyennant finance mais avec bienveillance non pas parce qu’elle avait été sa belle-mère, mais parce qu’elle restait sa tante.

Le 20 mars 1764, don Luciano a déjà dans l’idée le mariage de son neveu et pupille Charles. Il rachète à sa sœur son rez-de-chaussée de l’immeuble, attribué en dot, car Paola Maria n’habite plus Ajaccio. Son mari le cirier Pierre Ternano est mort jeune (avant 1741), et elle se partage entre Campomoro et Sartène59, vivant en Corse du Sud avec son second mari, Michel Angelo Durazzo, et avec le lieutenant Anton Francesco Durazzo (1722-1772), fils du premier lit de celui-ci60. Elle y veille aussi avec les enfants du deuxième lit de son mari61 car elle en est la troisième épouse. Don Luciano entame donc tout à fait légalement des travaux importants dans la maison : toiture, planchers, portes et fenêtres, escalier intérieur pour faire communiquer ce rez-de-chaussée nouvellement acquis avec son patrimoine ecclésiastique (ses trois pièces du premier). Le 3 juin, don Luciano marie de force in casa Charles à Laetitia Ramolino. Il envisage donc de vivre avec le jeune couple. Charles signe son contrat de mariage, mais la cérémonie religieuse ne sera mentionnée sur les registres paroissiaux d’Ajaccio par une main anonyme (celle de Charles ?) qu’en 1766, après un mariage de juillet 1766, tout en étant daté du 3 juin 1764, date du contrat. De fait, on ignore toujours aujourd’hui la date de cette cérémonie religieuse : juin 1764 ? Plus tard ? 1765 ? 1766 ? Juste après la signature du contrat, ce qui est certain, c’est que Charles s’embarqua pour Rome. Il l’écrit lui-même. Il ajoute même avoir laissé Laetitia en Corse « enceinte ». Enceinte et promise en mariage devant notaire depuis le 3 juin 1764 cela est également certain. Enceinte et religieusement mariée, ce n’est pas sûr. En revanche, en janvier 1765, Laetitia accoucherait de son premier enfant, mort-né. Aucune mention n’en est faite dans le registre des baptêmes ajacciens de 1765. Si le mariage n’a effectivement pas été béni, accoucher à Ajaccio était impensable. Charles est du reste parti très rapidement à Rome ! Pourquoi ? En fuite après l’avoir mise enceinte ? Il a 18 ans. Elle 14… Si c’est le cas, don Luciano doit être furieux. Ramolino62, le grand-père de Laetitia, doit être indigné. Que pouvait-il attendre en matière d’éducation et de principes religieux de son ancienne bru remariée à un huguenot ! Cela doit le renforcer dans sa xénophobie et sa haine des protestants, lui qui est si proche des jésuites. Dans cette hypothèse, il ne restait plus qu’à Angela Maria Pietrasanta, épouse Fesch, qu’à se rendre rapidement avec sa fille Laetitia à Sartène chez la tante de Charles, Paola Maria Bonaparte, épouse Durazzo : c’était le seul moyen d’y faire accoucher discrètement Laetitia, 14 ans et demi, chez une Bonaparte, ce qui revenait à une reconnaissance subtile et tacite de parenté en évitant tout scandale ajaccien. La tradition orale d’une maison liée à Napoléon se double depuis deux siècles et demi à Sartène du souvenir de la naissance d’un enfant caché dans ladite maison. Il ne pourrait s’agir que de ce mort-né inconnu : une petite sœur de Napoléon née en janvier 1765, suivie d’un autre mort-né en 1767. Mystère…

Le 28 janvier 1766, l’épouse de Napoleone craque. Régulièrement battue par son mari, ne supportant plus sa violence, elle en a assez d’être obligée de se réfugier chez monseigneur l’évêque qui habite à l’angle de la rue Malherbe, à droite, en sortant de la rue, ou au couvent des franciscains. Souvent, elle demandait aussi l’hospitalité à sa belle-sœur Saveria. Pour être loin de son mari Napoleone, son épouse et cousine, née Bozzi, exaspérée, donne imprudemment et nuitamment à don Luciano, par acte notarié du 28 janvier 1766, les 140 mètres carrés qui lui restent dans l’immeuble depuis 173463 en échange d’une belle vigne qu’il dit être de bon rapport et sise aux Salines. Mais, le 2 juillet 1767, Napoleone est malade à Corte. Il y teste devant maître Boerio et il y meurt mi-août. Sa veuve, à présent libérée de ses violences à lui et de ses craintes à elle, souhaite alors récupérer sa partie de l’immeuble pour y vivre avec sa fille Isabella Bonaparte (1749-1816). Cela n’est pas du tout du goût de don Luciano qui a justement marié Isabelle, de force elle aussi, le 16 février 1766, avec contrat notarié du 28 janvier précédent, à Ludovico Ornano (1744-1816) alors qu’elle était amoureuse de Domenico Spoturno, parce que ce dernier était fort intéressé par la Casa Bozzi alors que Ludovico ne l’était pas. Le mariage religieux a du reste été célébré en présence de Giuseppe Maria Pietrasanta, grand-père de Laetitia qui voulait lui aussi voir sa petite-fille chérie somptueusement logée64. Don Luciano se défend au tribunal et argumente pendant quatre ans : la maison, c’est lui qui l’a restaurée – c’est vrai – ; la vigne, c’est sa belle-sœur qui ne l’a pas entretenue d’où le peu de rapport dont elle se plaint aujourd’hui ; quant aux frais d’obsèques de son mari Napoleone à Corte, et ceux de leurs père et mère à Ajaccio ; c’est lui qui a tout payé ; funérailles, aumônes aux pauvres, trois messes d’obsèques, coût des trois convois ; offrandes en cierges ; célébration de trois messes anniversaires. En 1774, le tribunal donne donc raison à don Luciano. Procédurier et habile, il reste dans ses trois pièces de gauche, réunies au rez-de-chaussée par un escalier intérieur. Charles et Laetitia continuent quant à eux à occuper les 160 mètres carrés de droite, rez-de-chaussée, quatre pièces au premier, trois au deuxième, et le grenier. Tout donne à penser que le couple y fut heureux.









CHAPITRE 2
Une généalogie honorable



« À l’entrevue de Dresde […] l’empereur François apprit à l’empereur Napoléon son gendre, que sa famille avait été souveraine à Trévise ; qu’il en était bien sûr, parce qu’il s’en était fait représenter tous les documents. Napoléon lui répondit en riant qu’il n’en voulait rien savoir, qu’il préférait bien plutôt être le Rodolphe de Habsbourg de sa famille. François y attachait plus d’importance. »

Las Cases





Ses ancêtres

Le père de Charles n’a pas eu de chance. Il est mort dans son lit en pleines émeutes ajacciennes. Pascal Paoli était alors général de la nation corse et un avocat de son parti, Masseria1, a voulu, le 17 octobre 1763, donner la ville aux nationaux qui avaient déjà attaqué Ajaccio en 1731 avec Giacinto Paoli. En compagnie de son fils2 et de deux prêtres complices, Masseria a égorgé la sentinelle de la citadelle ainsi que les quatre soldats génois du corps de garde. Puis, sous prétexte d’aller visiter deux clients sardes détenus à l’intérieur, sous inculpation de meurtre, Masseria et ses complices ont libéré les prisonniers et tiré le canon pour annoncer le succès de leur entreprise à leurs partisans aux aguets. Mais le canon n’était pas chargé. Ceux-ci n’ont donc rien entendu. Par conséquent, ils n’ont pas bougé. Résultat, la garnison a tué trois des six assaillants, dont le fils Masseria. Giuseppe Bonaparte, à l’agonie, n’a pu qu’être dérangé par tout ce tumulte, la Casa Bonaparte étant à deux pas de la citadelle, centre de l’insurrection. À 17 ans, Charles était aux premières loges ; il a tout vu : une malheureuse femme tuée dans l’échauffourée ; le père Masseria, blessé, alors qu’il tentait en vain d’enfoncer la porte de la poudrière pour faire sauter l’édifice ; des journaliers et patriotes, arrivés en courant, pour le soutenir ; mais trop tard. Les patriotes ont occupé le couvent San Francesco et celui des capucins où Giuseppe n’a pas tardé à aller rejoindre ses parents dans leur tombeau. Le 18, Paoli et ses troupes ont été contraints de lever le siège. Le lendemain, les Ajacciens lui ont demandé de les indemniser pour les dommages, ce que Paoli a accepté mais le seul résultat de l’affaire ne fut guère brillant. Masseria est mort sous la torture le 19. Les Génois ont construit un petit fortin au Borgo, près de l’église San Rocco, de cinq mètres de côté sur cinq mètres de haut ; entre la citadelle d’un côté et le fortin de l’autre, la ville s’est retrouvée prise en tenaille. C’est presque suite à cette attaque avortée que Gênes a confié la garde des présides insulaires à Louis XV : Bastia, Ajaccio, Calvi, Bonifacio car, en ville, Charles Spinola est resté quasi seul pour représenter la République ruinée financièrement et affaiblie militairement. Paoli n’a cessé dès lors de gagner du terrain au point qu’en octobre 1765, en route pour Cauro, il a été acclamé aux Salines à côté d’une partie des biens que les Bonaparte y possédaient depuis le XVIe siècle.

Charles était alors adolescent, quoique marié l’année suivante. Il est rare que les jeunes gens n’embrassent pas les idées nouvelles et qu’ils ne s’enflamment pas pour défendre des causes qu’ils estiment être justes. Aussi Paoli, surnommé le Babbu (le père de la patrie), l’a vite honoré de son amicale protection. Pourtant Charles n’avait rien de commun avec Paoli, son aîné de plus de vingt ans3. Paoli est un rural, né au fin fond des montagnes du Rostino, pas très loin de Corte ; un homme aussi grand que Charles ; un mètre soixante-seize environ ; blond aux yeux bleus ; un homme distingué, cultivé, élevé à Naples dès ses 14 ans certes, mais c’est un homme des montagnes corses. Charles, lui, est un citadin, né dans un port de quatre mille habitants4. Il y en avait trois fois moins à Corte5. Là où est né Paoli, on comptait soixante-dix âmes seulement, dans son hameau de La Stretta, dans son village de Morosaglia. Socialement, Paoli est le petit-fils d’un meunier6 et les Bonaparte étaient des Signori. Napoléon le dira avec fierté à Las Cases : « À Ajaccio, la famille Bonaparte y était une des premières7. » C’est vrai. Le premier ancêtre Bonaparte, arrivé dans cette ville depuis sa Ligurie natale,8 y était stipendiato a cavallo (soldat à cheval) en 1514. Le port était alors un minuscule préside génois de cinq cents habitants, créé par la République de Gênes en 1492. Il n’y avait qu’une centaine de feux ; une seule rue, la Strada Dritta (« la rue Droite »), ainsi nommée parce que littéralement tirée au cordeau (avec un fil, donc), comme chez les Romains et comme à Calvi (la fameuse rue du Fil qui a engendré la légende d’un Christophe Colomb calvais, fils de tisserand). Sur cent chefs de famille, le « soldat à cheval » veillait au bon ordre et à la sécurité de ses contemporains. C’était un homme important au point que le lieutenant génois d’Ajaccio éprouva le besoin d’informer Gênes de sa mort9. C’est bien la preuve qu’il était non seulement utile à la ville mais même indispensable à la Sérénissime qui dut lui envoyer immédiatement un successeur. Ajaccio était alors en pleine construction. D’autres familles y sont arrivées en même temps que les Bonaparte : les Chiarisoli par exemple, de Cérisoles, d’où leur nom10.

Le père11 de ce premier ancêtre des Bonaparte était déjà venu en Corse, à Calvi, dès 1483, en qualité de fattore (facteur) de Tomasino Campofregoso, car chargé de la construction de l’enceinte de la Bastilla (Bastia). Tout était à faire dans l’île à cette époque. Les menaces y étaient immenses : les Sarrasins, les Aragonais, les pirates de Marseille, de Monaco, du Languedoc ; les Catalans, les Provençaux. C’est pour cela que Sambucuccio d’Alando et trois autres Corses étaient venus demander à Gênes la protection de la République. À l’extérieur, la mer était danger : piraterie, épidémies. À l’intérieur, les seigneurs n’étaient pas des tendres avec les populations : les Ornano, les Bozzi, les Istria, les Leca, les della Rocca, les Gentile, les Da Mare étaient toujours en guerre entre eux ; des guerres constantes, intestines, picrocholines ; des meurtres, comme dans tout l’Occident chrétien ; des viols ; des paysans imposés et surtaxés. Entre l’oppression seigneuriale et l’injustice locale, les populations étaient demandeuses d’ordre et de justice. Tous les chroniqueurs l’attestent. Charles le savait. Il avait une des plus belles bibliothèques de l’île, l’une des plus fournies avec celles des couvents. Il suffit de lire ou de relire Giovanni della Grossa pour prendre conscience des difficultés des Temps.

C’est dans ce contexte que les Bonaparte, jusqu’alors hommes de loi, notaires de Sarzana sur six générations, ont pris l’épée pour venir à Calvi puis à Ajaccio pour se marier parfois à Bonifacio, troisième des quatre présides génois. Ce n’était pas pour « soumettre » les populations. En 1492, sur le site d’Ajaccio, il n’y avait quasiment personne à « soumettre » ; il n’y avait quasi rien à part la chaleur estivale, le manque d’eau potable, le paludisme ou malaria. Les ancêtres Bonaparte sont arrivés de Sarzane non pas en conquérants. Ils sont venus comme les Capcorsins ou les Calvais allaient à Marseille : pas pour « coloniser », mais pour vivre. Au Cap Corse, les hommes partaient pêcher du corail sur les côtes du Maghreb dès 1451 au moins, sous l’autorité des Gentile de Brando avec des pêcheurs napolitains embauchés sur leurs coralines. Ils offraient même en 1454-1457 des boutons de corail aux ordres religieux pour aller libérer les chrétiens retenus prisonniers à Jaffa. La notion d’eaux territoriales n’existait pas. Si on pensait l’herbe plus verte ailleurs, si on se sentait psychologiquement entreprenant et surtout physiquement apte, on ne se posait pas de questions ; s’en poser est un vrai privilège de riches ; de ventres pleins. Non. On embarquait, on partait, on s’expatriait sur des territoires quasi vierges et on y faisait souche. C’est pour cela que les deux premiers Bonaparte sont venus à Calvi en 1483 d’abord, puis à Ajaccio en 1514, tout en restant d’ailleurs très liés à Sarzane, continuant à s’y marier12. On ignore aujourd’hui où ils sont inhumés car la cathédrale d’Ajaccio n’était pas encore construite ; sans doute à Santa Croce, la première église de la ville, détruite lors de l’aménagement de la citadelle en 1553.

Paoli et Charles étaient structurellement très différents. Paoli était sans doute Corse depuis toujours, comme les Pozzo di Borgo d’Alata, encore que Paoli prétendait que ses ancêtres venaient d’Ombrie. Mais, c’était la mode aux XVIIe et XVIIIe siècles. On avait honte de sortir d’un village ou même d’un pays aussi peu connu que l’était la Corse avant François Ier et Charles Quint. C’est pourquoi la plupart des Corses se disaient en terre ferme originaires de Rome13, de Naples14, de Florence15. Avoir des origines rurales et villageoises n’était guère prisé. Personne ne savait en Europe où se trouvait Morosaglia. Ajaccio n’existait pas. Par rapport à Padoue, Bologne, Salamanque ou la Sorbonne, la Corse ne pouvait faire le poids. Aucune université. Pas de collèges comme Oxford ou Cambridge. Pas de campanile de Giotto. Aucune tour penchée. Aucune cathédrale gothique. Rien de comparable à celles de Chartres, Beauvais, Rouen. Ne parlons ni de Notre-Dame de Paris ni de Saint-Pierre de Rome. Il fallait donc avoir à tout prix des ancêtres fictifs qui avaient brillé quelque part, en Toscane, à Livourne ou à Pise. Les Pozzo di Borgo sont une des rares familles corses à avoir assumé leurs origines dans un minuscule village au-dessus d’Ajaccio : Alata. C’est tout à leur honneur. Même le chroniqueur Filippini de Vescovato disait ses ancêtres arrivés de Sardaigne.

En tout cas, socialement, il n’y a rien de commun entre les Bonaparte, inscrits dans une lignée et Paoli, un homo novus en quelque sorte, juste précédé par son père Giacinto (v. 1677-1763). C’est peut-être pour cela que Charles l’a aussitôt aimé d’ailleurs et rapidement suivi. Les jeunes préfèrent par état l’innovation à la tradition. Don Luciano ne cessera du reste de traiter son pupille de « novateur ». Charles le fut, il est vrai. Futur « nouveau père » et bientôt « père-citoyen », il a adhéré très tôt aux idées nouvelles et il est notamment devenu franc-maçon de bonne heure, comme Paoli, comprenant comme lui que l’important chez un homme c’est sa valeur personnelle, son travail et sa réflexion individuels. La lignée, l’extraction, la « naissance », les vieux proverbes « Bon sang ne saurait mentir », « Les chiens ne font pas des chats », « Noblesse oblige », c’était certes très important quand Paoli est né ; c’était capital partout, à la cour de France, chez les Grands d’Espagne, dans toutes les capitales de la péninsule Italienne, dans chaque dynastie. Mais quand Charles est né, la notion d’individu était déjà en train de supplanter celle de lignage et Charles a beaucoup lu, ce qui lui permettra d’apprendre à ses enfants que la première des valeurs, c’est celle de l’individu. Napoléon le dira à maintes reprises : « Ma noblesse, elle date du 18 Brumaire »16, « Ma noblesse, elle date de Montenotte », « Ma noblesse, c’est à mon épée que je la dois17 ». Charles a compris très tôt comme Paoli, que rien ne vaut l’Homme qui se fait tout seul. Il engendrera l’héritier de la Révolution !

Que Gabriele Bonaparte18 ait été soldat de la citadelle d’Ajaccio en 1538, cela n’a guère été utile à Charles dans sa vie d’homme. C’est surtout leur moulin de Cavallo Morto qui a été précieux aux Bonaparte dès 1542. Gabriele aussi a été anziano19 comme tous les siens, même s’il ne l’était plus lorsque Gênes a doté Ajaccio d’armoiries par lettres patentes du 28 janvier 157520. Il l’était en revanche au moment où les Ligures ont commencé à indisposer les bergers des environs qui jusque-là utilisaient les pâturages dont la ville grandissante les expropriait peu à peu. Sampiero Corso est d’ailleurs venu mettre à sac ce minuscule préside d’Ajaccio en 1553, mais ce n’était pas pour défendre les bergers. Il était parti de Bastelica à Florence auprès de son oncle Tristano Corso, capitaine des Médicis. Catherine de Médicis, devenue dauphine puis reine de France, en fit un colonel de François Ier puis d’Henri II. Quand Sampiero est venu à Ajaccio, ce n’était pas avec les bergers corses en manque de pâturages, mais avec les troupes françaises d’Henri II qui faisait la guerre à Charles Quint, donc par ricochet à Gênes, placée sous l’autorité de l’Espagne depuis 1528, avec la prise de pouvoir à Gênes par Andrea Doria, auteur en Corse de plusieurs atrocités : récoltes et arbres brûlés, villages détruits, populations ruinées.

C’est à cette époque que Gabriele a vu le maréchal de Termes à Ajaccio en train de faire agrandir le Castel Vecchio génois et creuser le fossé destiné à séparer la citadelle de la ville. C’est pourquoi il a fallu démolir Santa Croce et la première maison ancestrale des Bonaparte, au niveau du rempart de la Città. En 1567, Gabriele a vu aussi les capucins doter Ajaccio d’un couvent, futur lieu de sépulture de quasiment tous les Bonaparte. Veuf, Gabriele est devenu archiprêtre d’Ajaccio en 1582, l’année où Grégoire XIII a décidé d’y construire U Domu (la cathédrale Notre-Dame). Gabriele a même été promu chanoine de San Rocco21 quand Sixte Quint a nommé Giulio Giustiniani22 premier évêque d’Ajaccio. Il en a vu des choses Gabriele ! Il a été notamment le contemporain de l’affaire des marbres commandés par l’évêque pour le portail de sa cathédrale. Le capitaine Acquaviva devait les ramener au prélat. Mais, au retour, Acquaviva les avait prétendus engloutis dans un naufrage. Mensonge. Ce fripon les aurait perdus au jeu dans une taverne italienne. Une deuxième commande fut faite. Mais les marins prétendirent que leur cargaison leur avait été enlevée – avec Acquaviva – par des Barbaresques désireux d’en décorer leur mosquée. L’évêque décida alors de ne plus verser l’argent des marbres aux marins à leur départ, mais une fois la cargaison livrée. Cette troisième cargaison, payée à réception, et non à la commande, fut comme par hasard la seule arrivée à bon port. Mais le chanoine Gabriele Bonaparte mourut trois ans avant l’achèvement de la cathédrale, inaugurée en 1593. Il y est vraisemblablement inhumé, première chapelle à gauche en entrant.

La première chose qui a très vraisemblablement rapproché Charles Bonaparte de Pascal Paoli est que tous deux voulaient s’occuper de la félicité publique, de la Res publica au sens latin du terme. Paoli souhaitait le faire dans la tradition de Sambucuccio d’Alando en s’appuyant sur les hommes sortis du peuple qu’il estimait aptes à prendre en main leur destin. Quoique lettré, très cultivé et philosophe d’esprit, il envisagea la « rédemption » des Corses par le combat, d’où la guérilla anti-génoise et les combats de Borgo et de Pontenovo en 1768 et 1769 contre les troupes du roi car lui-même était soldat, lieutenant d’infanterie au service de Naples. Charles lui n’était pas soldat, mais juriste, étudiant cortenais puis docteur en droit de l’université de Pise. Lui envisagea la « rédemption » des Corses par l’étude : Autun, Brienne, Saint-Cyr. Mais il engendra un immense soldat qui fut l’héritier des deux, de la campagne d’Italie à Waterloo, en passant par le Code civil, les lycées et les universités.

Si Paoli est un novateur – premier officier militaire de sa famille, futur lieutenant général français de la 23e division militaire (la Corse) jusqu’à l’occupation anglaise de l’île en 1794 –, Charles, quoique novateur acharné d’après don Luciano, est néanmoins un héritier : tous les Bonaparte qui le précèdent ont été comme lui et avant lui anziani d’Ajaccio23 ; tous ont été des notables locaux, sous-chanceliers ou chanceliers de la ville24, notaires, avocats, procurateurs de différentes communautés ou de l’évêque d’Ajaccio, ou porte-parole des besoins de la ville auprès du Sénat de Gênes. Tous les Bonaparte cherchaient à défendre des intérêts collectifs : les Bonaparte, plutôt ceux des Génois aux XVIe et XVIIe siècles ; puis des Corses pro-français au XVIIIe siècle. Pascal Paoli, ceux des Corses. Exactement deux cents ans avant la naissance de Charles, une autorisation avait été donnée par la République de Gênes, le 3 août 1546, aux habitants du village de Pozzo di Borgo pour qu’ils puissent venir se réfugier en la Città d’Ajaccio, entourée de remparts, afin de s’y protéger des incursions barbaresques. Les commissaires génois25 signèrent des lettres patentes dans ce sens, tout à fait en règle26 conformes à l’humanisme chrétien. Plusieurs Pozzo di Borgo27 s’en réjouirent : le fils de maestro Giorgio28 ; les deux fils de Ristorcello29 dont Giovanninnello (v. 1520-1567), l’ancêtre de Charles-André futur ambassadeur du tsar en France de 1814 à 1834. Mais les Bonaparte s’opposèrent à cette mansuétude génoise. Eux-mêmes ligures d’origine, ils voyaient surtout les Corses comme d’éternels rebelles à Gênes. Les Pozzo n’étaient-ils pas partisans de Gio Paolo de Leca30, grand ennemi de la Sérénissime ? Les Pozzo n’avaient-ils pas des liens matrimoniaux étroits avec Gio Paolo de Leca, Renuccio de Leca et Giocante de Leca31 ? Si Giovanninello Pozzo di Borgo, petit-fils du maestro d’Alata32, a été autorisé à venir se réfugier à Ajaccio, c’est tout simplement sans doute parce que les Bonaparte ne le regardaient pas comme un Corse mais comme un bon capitaine au service de Gênes, beau-frère de l’illustre capitaine corse de Bastelica, Francesco Sornacone33, principal rival de Sampiero. Ils n’avaient du reste pas tort puisque Giovanninello a été assassiné sur ordre de Sampiero dans sa tour fortifiée de la Casa Maggiore d’Alata, en janvier 1567 avec son frère34 et le fils de celui-ci35. Certains Pozzo en effet ne cessaient de rappeler leurs services en faveur de Gênes36, d’où des guerres constantes, entrecoupées de trêves et de traités de paix37.

Ce que voulaient surtout les ancêtres des Bonaparte, de génération en génération, c’était de faire réussir leurs enfants. Il y a chez eux une volonté de les protéger, de leur assurer un avenir meilleur que le leur. C’est peut-être l’objectif de chaque génération depuis que le monde est monde. Il en va de même en effet chez les Ornano à partir de Sampiero : deux maréchaux de France, son fils Alphonse en 1595 ; son petit-fils Jean-Baptiste en 1626. Chez les Pozzo di Borgo aussi, messer Suzzone, Noble-Six (1585), devient à l’étranger lui aussi, colonel des troupes pontificales en 1619. À Gênes, le Sénat l’exempte du paiement des taglie (tailles) dans la juridiction d’Ajaccio38. À Rome, le pape lui offre une exemption analogue à perpétuité, pour lui et ses héritiers des deux sexes, à savoir l’exemption du paiement de la dîme, comme l’auraient déjà obtenu ses ancêtres en 1465, du pape Paul II.

Dès le XVIe siècle, les Bonaparte se sont parfaitement intégrés dans l’île et ils ont fusionné avec les Corses qui étaient là avant eux, y compris les Pozzo. Les femmes, les légitimes et les autres, en sont la principale cause. Les alliances matrimoniales, la nécessité d’avoir des terres plus grandes, mitoyennes, ont entraîné des mariages, tous arrangés forcément, conclus par nécessité vivrière, ce qui n’empêchait certes pas l’amour, mais on le vivait bien souvent en dehors du lien conjugal. Qu’importe. L’adultère crée après tout de nouveaux enfants, de nouveaux couples, de nouvelles lignées. À Ajaccio, les Pozzo di Borgo n’ont cessé de se multiplier39. Dès la fin du XVIe, et au début du XVIIe, ils n’ont plus été maestro, mais nobile, exemptés de tailles en 1591 et 1592 et pourvus de différentes charges comme les Bonaparte d’origine ligure : syndicateur, lieutenant du chancelier de l’Office de Saint-Georges (1567), orateur du Delà des Monts (1584), collecteur des tailles de la piève d’Ajaccio (1590), commissaire des routes (1593). Dévoués au bien public eux aussi, ils ont demandé à Gênes, d’assurer sa mission étatique de protection ; protection contre les Barbaresques notamment, comme en août 1546, d’où leurs nouvelles requêtes réitérées en 1579, 1584. Peu à peu, les ancêtres des Pozzo d’Alata ont fini par ressembler aux ancêtres des Bonaparte d’Ajaccio, faisant plus ou moins la même chose. Quand on vit sur le même sol, on sait que les Barbaresques débarqués n’allaient pas demander avant de razzier les habitants : votre arrière-grand-père cher monsieur, était-il d’Alata ou de Sarzana ? Les solidarités se créent par le sexe, les mariages, le voisinage, la communauté d’intérêts, le partage du même territoire, des mêmes efforts face aux mêmes fléaux : sécheresses, inondations, incendies, guerres, épidémies de peste, intempéries, invasions de fourmis. La langue ? Oui. Aussi. Mais quand on a un cimeterre sur la gorge, on parle peu.

Les Bonaparte ont eu tort de vouloir réserver le préside qu’ils avaient construit aux seuls Génois. Les Pozzo, eux, ont vite compris que quand on devient notaire, plus on passe d’actes plus on s’enrichit et mieux on élève ses enfants : contrats de mariage, testaments, inventaires après-décès et surtout actes commerciaux dans un port ont engendré des lignées notariales chez les Pozzo. Les Corses entreprenants comme eux n’ont eu de cesse de vouloir obtenir des exemptions de tailles de Gênes dès 158640, renouvelées en 1591, 1592 et 159341. Les Pozzo sont venus siéger au Conseil des anziani de la ville d’Ajaccio, dès la fin des années 1590, aux côtés des Bonaparte d’origine ligure. Les Bonaparte qui ne voulaient pas de ces hobereaux de village à leurs côtés en 1546 parce qu’eux se considéraient comme des patriciens génois ont eu tort. Ils se sont méchamment opposés à eux. Mais dès 1577, Geronimo Bonaparte qui était au nombre de ceux qui souhaitaient interdire aux Corses le droit de cité à Ajaccio n’a plus été entendu. Gênes a décidé de l’accorder avec les mêmes privilèges à tout Corse vivant à Ajaccio depuis dix ans, à condition qu’il soit titulaire d’un métier et qu’il jouisse d’une bonne réputation ; en 1579, le privilège fut étendu à toute personne qui aurait habité Ajaccio entre 1492 (fondation de la ville) et 1553 (arrivée de Sampiero), et ce même par intermittence, de façon à y faire revenir ceux des habitants que l’occupation française, conduite par Sampiero, en avait chassés. À pareille époque, François Ier accordait aussi nombre de privilèges aux Corses qui s’installaient à Marseille afin de favoriser le commerce et la construction navale, notamment l’exemption du droit d’aubaine qui faisait du roi de France l’héritier de tout étranger installé dans le royaume. Pour pouvoir léguer ses biens à sa famille, il fallait être régnicole, c’est-à-dire sujet du roi. Sinon, la succession d’un étranger était encaissée par le souverain pour qui cet héritage était « une bonne aubaine ».

Ce Geronimo Bonaparte était d’une prétention sans nom et d’une vanité extrême. Il avait même osé demander que les deux Corses admis au Conseil des anziani annuellement, composé aux deux tiers de Génois, ne soient point qualifiés de « corses » pour ne pas nuire au prestige du conseil (sic), tant était grande alors la réputation des Génois en Europe alors que la Corse était une terre peuplée d’inconnus. Geronimo avait aussi réclamé l’interdiction du port d’armes aux Corses dans tout le territoire d’Ajaccio. Il voulait que ce droit reste un privilège exclusivement réservé aux Ligures. Mais, en tant que père de famille, Geronimo a bien géré la montée en puissance de sa famille émigrée. En 1584, il a obtenu de la ville d’Ajaccio, représentée par ses officiers municipaux, en présence du commissaire de la République et à titre de donation perpétuelle, la concession de l’étang des Salines, mitoyen de ses propres terres, afin de jouir de « l’étang couvert d’eau » et de ce qu’il pourrait en assécher. Certes, les habitants ont conservé le droit de couper des joncs et les roseaux et de chasser les oiseaux autour de l’étang, mais il a reçu cette concession en dédommagement des frais occasionnés par ses deux voyages à Gênes42. Aussitôt, il y a fait construire, dès 1589, une tour destinée à loger un gardien chargé de surveiller les environs et de combler l’étang marécageux qui nuisait aux vignes voisines et dont les exhalaisons empuantaient la qualité de l’air.

Geronimo a été un grand ancêtre qui a bien assis sa famille sur un territoire alors très peu occupé. Devenu auditeur puis lieutenant des seigneurs d’Istria, il a été emprisonné un temps en 1589 lorsque le commissaire génois en poste à Ajaccio s’est opposé à l’évêque. Devenu député d’Ajaccio auprès du Sénat de Gênes en 1595 et en 1597, il fut un personnage clef de la cité comme commissaire vérificateur des bâtiments des îles Sanguinaires (église et tours) en 1597. Bien marié43, il possédait en 1567 une des plus belles demeures d’Ajaccio avec boutique à vin au rez-de-chaussée, arrière-boutique, vestibule ouvrant sur un jardin planté d’un mûrier et un étage avec grande salle, cuisine, chambre avec deux balcons à colonnettes de marbre surplombant la grand-rue et escalier extérieur44. De cette première maison de 1514, Joseph, fils aîné de Charles, dira encore dans ses Mémoires : « Notre maison paternelle était située au bout de la Grand-Rue (la Strada Dritta), où est aujourd’hui bâti le rempart de la citadelle qui fait face à la ville45. » C’était la maison de Geronimo. C’est peut-être en souvenir de ce mûrier, bien adapté au climat, que Charles a voulu faire de l’étang familial des Salines l’une des premières pépinières de mûriers de la ville sous Louis XVI. Même Napoléon consacrera un mémoire de jeunesse à la culture du mûrier !

À partir de Geronimo, les Bonaparte n’ont plus été vraiment des Ligures. Le nobile Sebastiano Bonaparte, né et mort comme son père à Ajaccio, était en 163346 présent au mariage de sa cousine Istria, des feudataires de ce nom. Vieux lignage insulaire. Sebastiano a marié sa sœur Geronima au magnifique Domenico Bozzi, autre lignage corse et seigneurial. Capitaine, membre du Conseil des anziani en 1620 et 1622, chancelier de la communauté d’Ajaccio en 1627 et 1633, Sebastiano fut un vrai Ajaccien. Il vivait au centre-ville Strada Dritta. Il y exerçait comme notaire. Il y gérait ses biens, y vendait un jardin et un four ; recevait une importante concession de terre ; rachetait à sa belle-sœur47 sa part d’un moulin indivis et y multipliait les investissements locaux48. Cela lui permettait d’y vendre son vin et ses grains. Il y a épousé la fille de Trubero, notaire ajaccien un peu trop remuant : il ne cessait d’enrôler des soldats corses pour le compte de Venise. Heureusement, lorsque ce beau-père a été banni par Gênes à deux reprises, ses biens ont été saisis en faveur de ses gendres et créanciers. Mort à 40 ans, Sebastiano a été inhumé dans la « sepoltura de Buonaparte nella Chiesa catedrale »49, la première du côté de l’Évangile, dédiée à Nostra Signora del Rosario. Sa veuve fut une maîtresse femme qui établissait des baux pour leur vigne des Salines et le moulin de Mezzavia et qui dotait fort bien une de leurs filles (3 000 livres).

À partir de ce mariage, toutes les alliances des Bonaparte ont été corses. La mère de Charles est une Paravicini d’Ajaccio ; la grand-mère, une Tusoli de Bocognano50 ; l’arrière-grand-mère, une Bozzi51 ; la trisaïeule une Odone d’Ajaccio52 femme du Bonaparte qui a laissé son prénom à Charles. Quand ce dernier était jeune, sa famille voyait assez souvent les Tusoli qui descendaient de Bocognano pour ravitailler ses parents en viande, cabris, chevreaux. Ceux-ci leur payaient leur fromage et leur lait de chèvre en vin de leurs vignes. Cela a continué quand Charles et Laetitia ont eu leurs propres enfants. Les Tusoli ? Napoléon leur trouvait la mine patibulaire. Il l’a écrit. Ces cousins de Bocognano étaient pour lui « de terribles gens, une grande puissance dans l’île… on aurait pu pendre le premier venu en étant sûr qu’il l’avait mérité53 ».
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